	[image: Un conte de Noël d'Arnaud Desplechin]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782341009027
© Encyclopædia Universalis France, 2016. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Ponsulak/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Les grands films méritent le même traitement que les grands livres. Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches cinéma d'Encyclopædia Universalis associent une analyse du film et un article de fond sur son auteur : 
 - Pour connaître et comprendre l'œuvre et son contexte, l'apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause. 
 - Pour se faire son propre jugement sous la conduite d'un guide à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée à l'affichage des caractères spéciaux (ex: Bookerly ou Caecilia sur Kindle). À défaut, vous risquez de voir certains caractères remplacés par des carrés vides (□).


Un conte de Noël (2008)



On dirait à première vue l’archétype d’une grande famille bourgeoise (trois générations Vuillard, soit une bonne dizaine de personnages principaux) exceptionnellement réunie pour Noël autour de Junon, la mère (Catherine Deneuve), dont l’état de santé nécessite une greffe de la moelle osseuse. Mais c’est plutôt à un agrégat d’êtres excentriques occupés à quelque règlement de compte d’esprit bergmanien – Fanny et Alexandre, par exemple – que l’on a affaire. Comme toujours chez Arnaud Desplechin, il sera donc question de lignage (le bon ou le mauvais fils, le bâtard ou le légitime, la fille fâchée et le fils enragé), de rapports de couples et de folie : celle qui habitait Rois et reine s’est transmise cette fois au petit-fils, Paul (Émile Berling), mais les borderlines, suicidaires et fabulateurs hantent ce groupe fondé dans le souvenir de Joseph, mort à six ans. En fait, le vernis des apparences recouvre les haines, passions, extravagances et secrets cachés dans la ville natale du cinéaste, Roubaix, nourrissant des divagations généalogiques à base de ressentiment et de jalousie. Le film s’ouvre (presque) et se ferme (pas tout à fait cependant) avec Abel, le père (Jean-Paul Roussillon), sur la tombe de ce fils dont la disparition, il y a plus de trente ans lui avait donné de la force davantage que de la tristesse. Ce n’est là que la première attitude déroutante de ces personnages qui ne sentent, ne pensent et donc ne réagissent jamais selon les schémas attendus. Tout au long du Conte de Noël (2008), le spectateur ira par conséquent de surprise en surprise et le hasard s’inscrit avec audace dans le scénario. Ainsi lorsque Faunia (Emmanuelle Devos), compagne d’Henri (Mathieu Amalric), rencontre brusquement Junon au musée de Roubaix.

L’aspect sériel qui caractérise la filmographie de l’auteur, avec le retour des mêmes acteurs toujours très proches de leurs personnages, est ici compliqué par les prénoms « impossibles » du vieux couple – Abel et Junon – qui ne sauraient être uniquement évocateurs (mais de quoi ?), pas plus que Simon, Elizabeth, ou Joseph... On se croirait dans la Bible, et en tout cas dans la mythologie que façonne tout roman familial. C’est ainsi qu’à la télévision, le soir du réveillon, les protagonistes regardent Moïse (Charlton Heston) dans Les Dix Commandements. Quant au titre du film, il est déjà d’un cynisme jubilatoire. Car cette histoire n’a rien d’un conte de Noël, tous les rituels convoqués étant en effet massacrés : les cadeaux sous le sapin (celui d’Elizabeth – Anne Consigny –, la sœur gardienne implacable de l’honneur familial, consiste à renvoyer à son frère haï sa lettre vengeresse, tandis que Junon reçoit de son époux le Journal d’Emerson, d’où Desplechin a tiré les phrases les plus dérangeantes prononcées par Abel à la mort de son fils), les dîners de famille (Henri a sans doute vu Festen et en joue une variante de la scène principale), la trêve (le pugilat avec Claude – Hippolyte Girardot –, époux démissionnaire d’Elizabeth), la messe de minuit (ils ne sont que trois à y aller et Sylvia – Chiara Mastroianni – couche avec Simon – Laurent Capelluto – le cousin de son pâle époux et bon père Ivan – Melvil Poupaud). Quant à Faunia, dernière pièce rapportée de la tribu, elle est juive et part se réfugier dans sa propre famille pour la non-célébration d’une anti-fête.

Le 1er janvier ne sera pas non plus la journée des vœux mais celle de la greffe de tous les dangers. Car cette thérapie visant à mettre fin à la myélodysplasie dont souffre Junon risque de se révéler plus destructrice que le mal. C’est l’idée maîtresse du film, trouvée dans La Greffe, entre biologie et psychanalyse (2004), étonnant livre à deux voix – celle du psychanalyste Jacques Ascher et du cancérologue du sang Jean-Pierre Jouet – traitant des désordres psychotiques accompagnant ce type de greffe aussi bien pour le donneur que pour le receveur, voire pour leur entourage. Cocasse et troublante situation, d’autant plus que la recherche d’un donneur compatible désigne ici les deux éléments les moins fiables : Paul l’adolescent psychotique et Henri le banni, le fils maudit. Pourtant l’opération aura bien lieu, Desplechin excellant à insister sur la matérialité de la nature humaine en suivant avec attention le parcours de cette moelle dans sa poche plastique molle et transparente. Le cinéaste aime la vivisection, quand se confondent sensations et émotions, et lorsque les sentiments s’impriment autant dans les chairs que dans les esprits. Lesté d’un passé qui contraint autant qu’il soutient, chaque protagoniste a ses raisons que les autres (y compris les spectateurs) ignorent, tandis que Bastien et Baptiste, les deux petits-fils, offrent le spectacle d’un pastiche grotesque de quelque Conte d’hiver shakespearien. Mais le metteur en scène préférera laisser le mot de la fin à Nietzsche (La Généalogie de la morale) qu’Abel lit à sa fille.

Dans la narration et la composition des images du Conte d’hiver, Desplechin se permet la plus grande liberté. Il y a donc des personnages qui s’adressent directement à la caméra, des ouvertures et fermetures à l’iris, des intertitres, des lettres lues par celui qui les a écrites, des voix off et des citations venues on ne sait d’où, du split screen, l’irruption d’un loup dans un salon, quelques flashback rapides et un patchwork musical sidérant. Pourtant la fluidité du récit est remarquable : tout passe, de la vérité la plus crue aux mensonges inextricables, de l’amoralisme des uns (la mère et le fils se détestent ouvertement) à la grandeur d’âme des autres (Simon a sacrifié son amour pour laisser Sylvia à Ivan). Un conte de Noël comporte ainsi plusieurs scènes magnifiques, comme celle du calcul au tableau noir des probabilités concernant l’espérance de vie de Junon, ou la scène d’amour entre Simon et Sylvia cadrée en 18 plans isolant chacun le geste révélateur d’un sentiment précis : le désir, le respect, l’abandon, la possession... sans aucun maniérisme. Car toujours l’enrichissement du sens constitue le but de la recherche esthétique.


René PRÉDAL



DESPLECHIN ARNAUD (1960-    )



Introduction
Il est rare qu’un film d’une cinquantaine de minutes trouve un distributeur, plus encore qu’il apporte la notoriété à son réalisateur. Ce fut pourtant le cas de La Vie des morts (1990), salué comme un « film d’auteur » par la critique et un large public cinéphile. Film d’auteur non parce que Arnaud Desplechin aurait mis en scène sa propre histoire, mais précisément parce que, d’emblée, il travaillait une dimension précise du matériau cinéma, en l’occurrence l’histoire sous tous ses aspects, comme le cadre est l’enjeu du cinéma de Griffith, la discontinuité celui de Godard. Dans l’œuvre de Desplechin, l’histoire d’un individu (Esther Kahn, 2000 ; Jimmy P., 2013) importe moins que celle d’une famille, souvent recomposée (La Vie des morts ; Rois et reine, 2004 ; Un conte de Noël, 2008), avec bâtards et lignée légitime, adoptions et bannissements (La Forêt, réalisé pour la télévision en 2014, d’après la pièce d’Alexandre Ostrovski). L’histoire de chacun s’inscrit également dans le corps et dans l’esprit : la psychanalyse y est omniprésente, de Comment je me suis disputé... (ma vie sexuelle) (1996) à Jimmy P. L’histoire, enfin, se manifeste à travers les combats économico-politiques (En jouant « Dans la compagnie des hommes », 2003), le rôle des états dominants (Yalta au début de La Sentinelle, 1992) ou des communautés meurtries : aux Juifs régulièrement évoqués répond l’Amérindien Jimmy P. Histoires également de vie et de mort, puisque cette dernière est au cœur de l’œuvre. 

Arnaud Desplechin est né à Roubaix le 31 octobre 1960 dans une famille modeste. Son père est représentant de commerce, sa mère femme au foyer puis formatrice pour adultes. Tous deux sont des militants catholiques de gauche. Arnaud a une sœur aînée, Marie, qui deviendra romancière. Il a pour cadets les jumeaux Fabrice (par la suite diplomate et acteur) et Raphaëlle (Valbrune-Desplechin), scénariste. À l’université Paris-III puis à l’I.D.H.E.C. (section prise de vues et réalisation), Arnaud Desplechin est marqué par des enseignants issus des Cahiers du cinéma : Serge Daney, Jean Douchet et Pascal Kané. De 1984 à 1990, il est chef-opérateur (La Photo, N. Papatakis), et collabore à des scénarios de films d’Éric Barbier, Pascale Ferran et Éric Rochant (Un monde sans pitié). 

1. Des histoires en réseau

La Vie des morts rassemble jeunes et adultes appartenant à une même famille. Ils ne se connaissent pas toujours et se retrouvent dans une grande maison bourgeoise du nord de la France, après que Patrick a tenté de mettre fin à ses jours. Dans l’attente de sa disparition inéluctable, les conversations tournent autour de la mort, évidemment, des sentiments, des cousins, des oncles. On écoute de la musique, on joue au foot... Pas d’intrigue, sinon la découverte du lien obscur qui unit les personnages, au-delà des diff




2. Lignes de vie






3. L’impossible simplicité
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